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    – Encore !

    Trois fois qu’il répétait la même chose, depuis qu’il avait tenté d’alerter la mairie sur la présence de cette voiture tampon. Et rien n’avait bougé ! Et aujourd’hui, ils voulaient tous savoir, le maire d’abord, son employeur, puis les flics de Rosny-sous-Bois, et maintenant un certain Fergeac, commandant de police à la Brigade criminelle. Plus empressé que les autres, ce jeunot, avide du moindre détail et perfectionniste ! Les pires, à ses yeux, de l’espèce des insatisfaits chroniques.

    Maintenant, le mal était fait et personne n’était encore jamais parvenu à ressusciter les morts.

    Ancelot, le policier municipal, piétinait d’impatience devant l’entrée du cimetière, avenue des Champs-Galottes, en répondant aux questions de Quentin Fergeac. Ses doigts ne cessaient de triturer sa chevelure poivre et sel.

    Une affaire pareille, à six mois de la retraite !

    – J’étais venu m’assurer du bon respect de l’arrêté du maire, s’expliqua-t-il.

    – Qui portait sur quoi ?

    – S’agissait de libérer un emplacement pour les véhicules, en vue d’un enterrement.

    – Et alors ?

    – J’ai remarqué que l’un d’eux détonnait, là-bas, sous l’acacia, ajouta Ancelot, montrant une Ford du doigt.

    – Vous pouvez préciser ?

    – Presqu’à l’état d’épave, cette « ventouse » !

    Des fientes sur le toit et le capot trahissaient en effet une immobilisation prolongée.

    – Ouais ! J’avais compris. Pas besoin de me faire un dessin. Comment a-t-on découvert le corps ?

    – Pas besoin non plus de me parler sur ce ton ! À cause de l’odeur qui provenait de cette voiture. Une putréfaction...

    – Qu’est-ce que vous avez fait ?

    – Les portières n’étaient pas fermées. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur.

    – Et… ?

    – Il n’y avait rien. J’ai ouvert le coffre, j’ai trouvé la gamine et c’était pas beau à voir !

     

    Le capitaine de police Fournier, brassard autour du bras, vint se planter devant Fergeac.

    – Je cherche le directeur d’enquête.

    – Tu l’as devant toi.

    – On peut m’expliquer la raison de notre mise à l’écart ?

    – Pourquoi être aussi susceptible ? Tu connais les règles !

    – Justement ! Rosny-sous-Bois est de ma compétence territoriale, et l’affaire me revient !

    – Vous n’avez toujours pas de piste évidente. Alors, tu vois ça avec le proc’ de Bobigny ! Faut que je te rappelle les critères de saisine ?

    – Pas de piste ? On n’a même pas eu le temps de chercher !

    – Contente-toi de m’adresser au plus vite ton procès-verbal, coupa Fergeac que l’attitude vindicative de l’OPJ local commençait à énerver.

    Il n’allait pas en plus s’occuper des états d’âme d’un collègue !

    – Je me demande vraiment à quoi on sert, bougonna Fournier en tournant les talons.

    Fergeac put alors s’imprégner de la scène de crime, calmement, avec méthode, avant de laisser la place aux membres de son groupe mobilisés sur les lieux au grand complet.

    Clément Rieulay, le procédurier attitré, noircissait son bloc-notes d’informations. Ce mémoire lui serait utile lors de la rédaction de son PV de constatations. Les « ripeurs », les collègues les moins gradés du groupe, battaient déjà le pavé. À Émilie Férain, l’enquête de voisinage et le recueil de témoignages, à Michel Solau, la recherche des moyens vidéo, la localisation des caméras de rues, à Fred, enfin, la gestion des réquisitions téléphoniques pour les bornages.

    Buteaux, Fontaine et Maligny, les trois techniciens de l’Identité judiciaire, procédaient au relevé des lieux, à la prise de photographies, à la recherche de traces et d’indices. Autant d’attributions propres à une équipe bien rodée.

    Le commandant Fergeac s’adressa à son chef de section, le commissaire Louvel, un petit homme trapu aux épaules tombantes et au dos légèrement voûté, sans qu’on puisse savoir si le poids des responsabilités lui pesait plus que celui des années !

    – J’ai une gamine âgée de quinze à seize ans à vue de nez, d’origine étrangère, découverte dans un coffre de voiture. Étranglée à l’aide d’un foulard toujours en place. Entièrement dénudée.

    À l’évocation du mode opératoire, Louvel se raidit et une gêne sembla s’installer entre les deux hommes.

    – Tu te sens capable de travailler sur cette affaire ? Je peux confier l’enquête à un autre groupe. Tu sais, je comprendrais très bien si…

    – Pas de problème. Ça ira. Tu peux me faire confiance.

    – Je n’en doute pas, mais je pensais à ton fils...

    – Justement, c’est une bonne raison pour arrêter le salaud qui a fait ça.

    Les deux hommes se tutoyaient. Une marque de confiance entre ceux qui devaient se serrer les coudes en permanence et partageaient les mêmes valeurs humaines, toujours disponibles.

    – L’identité de la fille ?

    – Rien pour l’instant. On a actionné la Brigade de répression de la délinquance contre la personne. Le groupe disparition étudie ses fichiers.

    – Et le propriétaire de la voiture ?

    – Identifié, milieu « homo » apparemment. Une équipe est partie sur place.

    – Bon ! On fait le point ce soir, conclut le commissaire. Je vais rendre compte au procureur Mortange. Regarde-le ronger son frein comme si tu venais de commettre un crime de lèse-majesté. Tu sais bien qu’il ne souffre pas de passer au second plan.

    Louvel esquissa un sourire complice tandis que Fergeac se rapprochait de Maligny.

    – Alors ?

    – Mort par asphyxie.

    – J’avais deviné !

    – On l’a étranglée avec un foulard serré par un tube de gloss.

    Quentin fronça les sourcils.

    – J’ai du mal à comprendre.

    – Tu ne pouvais pas le voir avant qu’on bouge le corps.

    – Pourquoi ce tube ?

    – C’est simple. Tu le glisses entre le cou et le foulard, puis tu tournes comme ça…

    Maligny vrilla son poignet.

    – Tu veux dire que l’agresseur a effectué plusieurs tours comme s’il se servait d’une poignée de serrage ?

    – Tu as tout compris.

    – Mais alors, il a donc pu maîtriser le moment de la mort ?

    – À ton avis ?

    Les yeux de Fergeac se brouillèrent. Son visage se tendit sous l’effet d’un afflux de sang.

    – Tu ne te sens pas bien ? s’enquit Maligny devant le trouble de son patron.

    – Non, non. Continue ! Et pour le reste ?

    – Tu veux savoir si on l’a violée ? C’est pas marqué « toubib », sur mon front. Mais je ne le crois pas, pour tout te dire. Tu verras ça à l’autopsie.

    Fergeac acquiesça d’un signe de tête.

    – Tu as une idée du moment de la mort, à défaut de l’heure précise ?

    Les sourcils froncés, Maligny manifesta son embarras par une moue appuyée.

    – Les lividités cadavériques sont toutes situées sur le côté, en raison de la position du corps sur le flanc, en chien de fusil. Elles ne disparaissent pas à la pression digitale ; j’ai vérifié. Et la fixation est totale et bien marquée au niveau de la coloration.

    – Ce qui fait remonter la mort à… ?

    – Plus de vingt-quatre heures. Ça, c’est une première constatation. Indiscutable.

    – Et la deuxième ?

    – La rigidité cadavérique a totalement disparu.

    – Donc… ?

    – Ça rallonge l’intervalle entre la mort et la découverte d’une durée comprise entre trente-six et soixante-douze heures. Vu l’état du corps, on peut penser que la mort remonte à plus de trois jours. Encore des questions ?

    – Non, non !

    – Nous sommes le 17 avril, calcula mentalement Fergeac, ce qui situerait le jour de l’agression au 14.

    Se satisfaisant pour l’instant de ces éléments, il hocha la tête et remercia Maligny.

    – Y’a peut-être pas marqué « toubib », mais tu ferais un bon légiste !

    Fergeac s’attarda encore sur les lieux du crime. L’endroit était tranquille, la rue en impasse bordait le cimetière. Des pavillons individuels, des blocs d’immeubles de deux étages s’alignaient en parfaite harmonie. Leur sérénité n’était perturbée aujourd’hui que par le balayage des gyrophares.

     

    Les spécialistes de l’I.J commençaient à remballer. Fontaine vint le rejoindre. Son visage glabre lui donnait un air juvénile. Il était pourtant proche de la retraite.

    – On a effectué quelques prélèvements intéressants, dont un cheveu long trouvé sur le flanc de la fille.

    – Et qui ne lui appartient pas ?

    – Est-ce que je t’en aurais parlé, sinon ?

    – Toujours aussi râleur, l’ami Fontaine ? Quoi d’autre ?

    – Des traces papillaires.

    – De plusieurs personnes ?

    – Tu vas un peu vite en besogne ! Trouvées sur le rétroviseur intérieur, le pare-brise, les montants du coffre et sur le tube de gloss bien sûr. Cette affaire ne devrait pas te poser trop de problèmes. Je vais me coller tout de suite au rapport et je te le transmets.

    – Merci, même si on doit toujours se méfier des conclusions hâtives !

    En posant sa main sur l’épaule de Fergeac, Fontaine réclama tacitement son aide pour finir d’ôter la jambe de pantalon de sa combinaison de protection.

    – Tu penses au jeu du foulard ?

    Quentin haussa les épaules.

    – Va savoir ! Le tube de gloss aurait pu simplement servir à contrôler la pression sur les jugulaires. Justement, comme dans ce jeu à la con. Si elle n’a même pas été violée, pourquoi le proc’ nous a saisis de cette affaire ?

    – C’est ce que te reprochait le capitaine, tout à l’heure ?

    – Ce Fournier n’avait peut-être pas tort. Les policiers locaux pouvaient très bien se débrouiller seuls. Si le « 36 » doit s’occuper des cours d’école maintenant… !

    Fergeac appela son procédurier. Le capitaine Rieulay en avait terminé lui aussi. Surnommé « Paluches » en raison de la grosseur de ses mains, il jouait de sa taille imposante pour intimider les suspects. Entrez sans frapper, nous ferons le reste ! était punaisé à la porte de son bureau, comme une devise. Chacun pouvait l’interpréter à sa façon !

    Michel Rieulay portait le bouc depuis toujours. À croire qu’il était né avec cette barbiche frisée qui lui mangeait le visage. Il était la bonté même ; la douceur se reflétait dans ses yeux bleus. Mais sa rigueur procédurale était implacable, son opiniâtreté presque maladive.

    – Tu as pensé à faire enlever le véhicule ?

    – Bien sûr, qu’est-ce que tu crois ? Les bleus vont rester en attendant le dépanneur.

    – Alors, on rentre à la Grande Maison ! Tu prends le volant.

    Le mètre quatre-vingt-dix de Paluches trouva difficilement sa place. Les genoux touchaient le volant, et la tête le plafonnier.

    – Bon Dieu ! À quand des caisses plus grandes ?

    Le centre-ville de Rosny-sous-Bois était encombré, comme à son habitude. La zone de compétence du « 36 » s’étendait jusqu’à cette commune du département de la Seine-Saint-Denis. Pas étonnant donc que le Parquet de Bobigny ait saisi la Crim’ pour enquêter sur place.

    – Tu veux qu’on rentre au gyro ?

    – Non, laisse couler ! Rien ne presse tant qu’on n’a pas d’infos sur le propriétaire de la voiture…, répondit Fergeac, au moment où son adjoint, le capitaine Féraud, l’appelait au téléphone :

    – On est devant le dom’ du proprio, à Villemomble. Tout est fermé. Volets, bâtiments secondaires. La boîte aux lettres déborde de courriers. Tu veux qu’on tape une perquise ?

    – Que disent les voisins ?

    – Ils ne l’ont pas vu depuis au moins deux mois.

    – On est en flag. Prends deux témoins et rentre à l’intérieur.

    – Et si j’ai des difficultés pour trouver un serrurier ?

    – Trouve une petite vitre déjà brisée sur l’arrière. Enfin, tu vois ce que je veux dire ? Tiens-moi au courant ! Nous, nous rentrons.

    La découverte du corps de la gamine n’avait pas ébranlé Quentin outre mesure. Les drames faisaient partie de son quotidien. Son équilibre personnel s’en était accommodé jusqu’au jour où sa famille avait été touchée. Jusqu’au jour où son fils Yann les avait quittés tragiquement, sa femme Ellen et lui. Trop jeune pour mourir à douze ans ! Et l’homme sûr de lui qu’il était, fort de ses convictions et de ses certitudes, avait vu son monde s’effondrer, sapé à sa base… familiale.

    À la Crim’, son groupe l’avait aidé à surmonter l’épreuve, comprenant ses moments de doute, de déprime. Acceptant ses coups de gueule. Supportant. Se taisant.

    Les mots du silence. Ceux qui écrasent. Ceux qui oppressent. Ceux qui rassurent aussi.

     

    Un orage venait d’éclater quand ils garèrent leur véhicule devant le « 36 ».

    – Putain de temps ! Et moi qui suis en chemisette, cria Paluches, en sortant de la voiture.

    Sur la gauche de la cour, ils accédèrent au seuil patiné, illustré par la fameuse photo de Simenon allumant sa pipe devant la porte, avec toujours la sensation diffuse de pénétrer dans un endroit mythique. Ici, pas d’ascenseur, mais les 148 marches d’un escalier « juge de paix » de la forme du moment. Ces murs avaient dû être crème un jour, les plinthes étaient rayées, la peinture éclatée, le revêtement du sol si souvent foulé par la détresse comme par le courage. Les couloirs étroits obstrués d’armoires et de casiers métalliques, les gaines électriques mal suspendues aux plafonds… Des lieux chevillés aux corps, quotidiens et légendaires, navire bientôt abandonné à quai, sur son île de la Cité.

     

    Quentin venait tout juste de remettre de l’ordre dans ses cheveux mouillés lorsqu’il fut rejoint par le deuxième de groupe, son adjoint direct, le capitaine Féraud. Des sourcils épais à la Pompidou, d’où son surnom.

    – Je t’écoute, Pompon.

    – L’oiseau n’était pas au nid, mais on a découvert ses œufs.

    – Tu veux dire ?

    – On est tombé sur un tas de photos pornos. Des enfilades entre mecs. Toujours les mêmes. Trois gars qui se filment à tour de rôle.

    – Quel intérêt pour l’enquête ?

    – On y reconnaît le proprio de la voiture.

    – Et tu l’identifies comment ?

    – Des documents retrouvés à son nom et avec son blaze.

    – Qui est-ce ?

    – Un nommé François Mallet.

    – Connu ?

    – Ouais ! Pour des histoires de fesses, justement. Je viens de le passer au fichier.

    – Ça, c’est plutôt bon signe pour notre affaire.

    – Il y a un autre individu, avec une tignasse jusqu’aux épaules. Et un troisième déguisé en tenue d’avocat. La plupart des clichés ont été pris dans la piaule. Par contre, là, tu vas tomber sur le cul. Tiens, regarde !

    Fergeac tendit la main vers un paquet de photos retenues par un élastique, qu’il libéra aussitôt en les étalant sur son bureau. Des corps nus se livraient à de véritables bacchanales. « Cravates de notaire », sodomies, chevauchées fantastiques avec harnais et cravaches : un vrai rodéo. Ne manquait que le son d’un harmonica à la Morricone.

    Le moment de surprise passé, Quentin fronça les sourcils et leva des yeux interrogateurs vers son adjoint qui l’observait, debout, les mains dans les poches.

    – On voit bien la même chose ?

    Féraud se contenta de hausser les épaules.

    L’individu aux cheveux longs s’encadrait derrière le corps dénudé d’un homme penché en avant, dans une position qui ne laissait aucun doute sur la nature de l’acte en cours. Le pseudo-avocat, accroupi, se tenait fermement au mât d’une croix. D’autres croix se découpaient dans l’éclat du flash de ce cliché nocturne.

    Ces malades baisaient dans un cimetière.
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Solau et Émilie Férain, chargés de l’enquête de voisinage, se présentèrent au rapport. À leur mine déconfite, Quentin devina que leurs recherches n’avaient pas débouché. Émilie, la seule fille du groupe, se chargea du compte rendu.
– Je t’annonce tout de suite que ça n’a rien donné. Pour ce qui est de la voiture, tous les riverains sont d’accord pour dire qu’elle est garée là depuis pas mal de temps, sans bouger.
– Et pour le conducteur ?
– Ça ne dit rien à personne.
– Même pas un signalement ?
– Si je te le dis…
Fergeac émit un bruit de succion marquant son désappointement.
– Pompon a récupéré une photo du proprio, en perquise.
– Ça va. J’ai compris. Tu veux qu’on y retourne ?
– À ton avis ?
Solau, en retrait, pesta en soufflant bruyamment.
– Ils vont commencer à en avoir marre de voir notre tronche, là-bas !
– Vous en profiterez pour leur parler d’un chevelu. Jetez aussi un œil là-dessus, tous les deux, avança Fergeac, en faisant glisser les clichés. Ça vous donnera une idée du personnage.
Émilie Férain hoqueta de rire en découvrant certaines photographies. Solau fit écho à sa surprise.
– Quoi d’autre ? demanda Quentin.
– Tu l’as vu comme nous. C’est une zone pavillonnaire où les habitants sont particulièrement attentifs à ce qui se dit et se fait dans le quartier. Au point qu’il a fallu parfois faire le tri.
– Ils s’observent tous dans cette rue, renchérit Férain, un décor de « débine » sinon de délation. On en a entendu de toutes les couleurs, de la disparition de sous-vêtements féminins en train de sécher dehors, au type du quartier qui sort à vélo en short par tous les temps, de jour comme de nuit... Et je te fais grâce de la sourde et muette qui ne parle à personne, à l’allure de grand échalas, une folle qui fait peur aux gosses du quartier.
Quentin se mordit la lèvre.
– Qui ne parle à personne ! Une sourde et muette. Tu en as fini de tes conneries… ? Bientôt, tu vas nous dire qu’on ne risque pas de l’entendre en témoignage ou de la croire sur parole ! Tu en as d’autres en magasin d’aussi débiles ?
– C’est dommage, reprit Émilie, elle ferait un bon témoin, car elle demeure juste dans l’axe de la Ford. D’après les voisins, elle reste en permanence collée à sa fenêtre, à regarder ce qui se passe dehors.
– Faut bien qu’elle s’occupe, dit Quentin. Il y a sûrement quelqu’un qui échange avec elle ?
– Je n’en sais rien.
– Tu lui as parlé ?
Férain éclata de rire.
– Tu es un petit rigolo, dis donc, toi aussi ! On a dit qu’on arrêtait ce genre de conneries !
Fergeac pouvait faire confiance à son équipe, jusque-là très efficace pour aller à la pêche aux infos.
– Retournez demain sur place. D’ici là, l’information aura filtré dans les médias.
– Ça va encore déclencher des vocations, s’inquiéta Solau en se grattant l’arrière du crâne.
– Eh bien, on fera le tri, répondit Quentin. Il faut mettre la main sur ce trio de pervers ; c’est pour l’instant notre seule piste.
– Où on en est à propos des personnes disparues ? demanda Émilie.
– Nulle part.
– C’est quand même bizarre, non ?
– On va étendre les recherches sur le plan national et on verra plus loin, s’il le faut. L’I.J n’a trouvé aucune correspondance pour les empreintes digitales, donc la fille n’était pas signalisée.
– Mais d’où vient donc cette gamine ?
Fergeac haussa les épaules.
– S’il s’agissait de ma gosse, je crois que je ne vivrais plus.
– Et si le « travesti » était réellement quelqu’un du barreau ? On pourrait peut-être déjà creuser de ce côté.
– Bonne idée, Émilie. Tu t’en occupes !
Étonnante, cette jeune femme aux cheveux courts, coiffée à la garçonne, aux joues pleines et au nez en trompette. L’avait-il vue une seule fois porter la jupe au service ? Comme si le fait de côtoyer un univers masculin l’obligeait à en adopter les codes ! À moins qu’il ne s’agisse plutôt pour elle de réfréner les instincts des mâles prompts à dégainer.
Quentin se tourna vers Féraud.
– Rapproche-toi de Maligny ou de Fontaine ! Fais le point sur leurs prélèvements et tiens-moi au courant ! Pour ma part, je vais aller m’enfiler un casse-dalle car je meurs de faim. Feriez bien d’en faire autant !
 
Près du Pont-Neuf, Quentin prit son tour dans la file devant une restauration rapide. Les mains dans les poches, alors qu’il tentait de s’intéresser aux visages proches, ses pensées le ramenaient invariablement à la vision de cette gamine recroquevillée dans un coffre de voiture. À quoi et à qui avait-elle pu penser en perdant progressivement son souffle ? Connaissait-elle son tortionnaire ? Où se situait la scène de crime primaire ? Le tueur n’avait pas transporté le cadavre avec la Ford. Il s’était contenté de l’y déposer. Le propriétaire du véhicule n’était peut-être pas impliqué ? Mais pourquoi ne le retrouvait-on pas ?
Dans la file, quelqu’un poussa Quentin doucement dans le dos. Il se retourna pour adresser un sourire d’excuses et poursuivit sa progression docile, fondu dans une humanité disciplinée, insouciante des prédateurs en liberté. Putain de métier !
 
À l’Institut médico-légal, le procédurier Rieulay et Fergeac, son chef de groupe, rejoignirent dans la salle de nécropsies la légiste Turpin et son aide de laboratoire. Buteaux et Maligny s’affairaient avec leurs appareils-photos et les kits de prélèvements. Quentin avait décidé pour une fois d’assister à l’autopsie. Le procureur Mortange l’avait aussi informé de la présence de l’un de ses substituts, pour manifester l’importance qu’ils attachaient à cette affaire.
Clément Rieulay et Céline Turpin, la doctoresse, se saluèrent comme de vieilles connaissances.
– Tiens, tiens, s’étonna Quentin après avoir remarqué le regard appuyé de la praticienne.
Décidément, la vie reprenait ses droits, même dans l’endroit le plus improbable et le plus étranger aux élans vitaux. Dans cet univers mortifiant, il avait dépassé depuis bien longtemps le stade de l’appréhension. Il ne comptait plus les autopsies auxquelles il avait assisté. Des cadavres de jeunes, de vieux, de noyés, de pendus. Des trucidés à l’arme blanche, aux balles de gros calibres. Des victimes à l’anus farci d’objets à ravir des antiquaires. Mais aussi des enfants…
Il n’oublierait jamais l’affaire des deux mômes de deux et quatre ans, abandonnés à leur sort par leur génitrice. Cette femme avait voulu tirer définitivement un trait sur son passé : un déni de mère, deux morts de faim. Revivre mentalement la procédure et le calvaire de ces enfants l’avait souvent empêché de dormir, dans son lit les yeux grand ouverts, les mains sous l’oreiller, contraint de compter les heures jusqu’au petit matin.
Ne plus tomber dans l’affect. Se contenter d’être un témoin objectif, un professionnel. À ce « régime », il pouvait le soir même d’une autopsie s’autoriser une tête de veau ou un bon gâteau de foies de volailles « Chez Denise », son exutoire de la rue des Prouvaires. Un restaurant où la vie s’invitait au milieu des éclats de voix, des bruits de couverts et des saveurs de ses petits plats. Un endroit où les serveurs vous appelaient par votre prénom, où les journalistes se frottaient aux flics, où le monde des artistes côtoyait celui de leur public. Ses recettes de convivialité renforçaient les liens au sein du groupe et le réconciliaient avec la vie.
Mais cette forme d’indifférence au drame était-elle normale ? N’y aurait-il donc jamais que des flics pour raconter aux autres flics leurs histoires de flics, que des flics pour les entendre et surtout les comprendre ?
Au cours de ces réflexions, Fergeac se demanda si le substitut du procureur était systématiquement toujours en retard.
Quand le « puni de service » finit par arriver, Quentin se présenta et une gêne perceptible s’installa, preuve de relations parfois tendues avec le Parquet.
– Michel, nous allons commencer, ordonna la légiste.
Le drap blanc qui recouvrait la dépouille se retrouva en boule dans les mains de son assistant. Quentin se rapprocha de la table et laissa son regard courir rapidement sur le corps de la jeune fille, celui qu’il n’avait que trop détaillé lors de sa découverte dans le coffre de la voiture.
Il n’attendait rien de bien nouveau des conclusions qui allaient découler de l’examen. Il était là en observateur. À son procédurier, le soin de prendre des notes. Aussi écouta-t-il d’une oreille distraite l’énumération des données corporelles sur l’estimation de l’âge, sur la taille, sur le poids, sur la présence ou non d’hématomes visibles à l’œil nu ou révélés par le test des crevés.
La victime présentait un sillon épais à la base du cou, incrusté profondément sous la glotte. Un sillon qui se prolongeait sous la nuque en un cercle fermé, parfaitement horizontal, excluant une mort par pendaison.
– Absence de fracture de l’os hyoïde, annonça Céline Turpin.
« Ce qui rejoint les conclusions de notre service d’Identité judiciaire, pensa discrètement Fergeac, même si ce diagnostic est à relativiser chez les mineurs en raison de leur structuration cartilagineuse. Mort par asphyxie et non par pendaison ».
Buteaux répondait à chacune des sollicitations de la légiste en prenant les clichés de traces ou de marques qu’elle jugeait pertinentes pour l’enquête.
Rieulay complétait ses notes de manière à étayer le procès-verbal d’assistance à autopsie qu’il rédigerait dès son retour au service. Maligny gérait ses scellés. Fergeac se contentait de garder les mains dans ses poches. Quant au substitut Cazevettes, il restait bien calé sous l’extracteur d’odeurs. Une erreur de débutant !
– On ne connaît toujours pas son identité ? questionna Céline Turpin.
– Non, répondit Quentin, pas encore. Mais il pourrait être utile de passer sa main et son poignet aux rayons X pour déterminer son âge...
Le magistrat décida de reprendre l’initiative.
– Je compte faire ouvrir une information et saisir…
Fergeac l’interrompit, manifestement agacé.
– Laissez-nous encore quelques jours ! Au moins le temps du flagrant délit. Nous sommes encore loin d’avoir épuisé toutes nos investigations.
– Que comptez-vous faire ?
– Auditionner nous-mêmes les trois individus qui ont tourné autour de cette voiture. Si vous saisissez maintenant un juge d’instruction, vous savez bien que cette possibilité nous échappera, et ce retard pénalisera l’ensemble de l’enquête.
– Je vous accorde vingt-quatre heures, pas une de plus !
Fergeac et Rieulay se consultèrent du regard. Le message était clair, ils n’allaient pas beaucoup dormir la nuit prochaine.
Après l’opération d’examen de corps, Céline Turpin fendit la peau de son scalpel, écarta les chairs d’où s’exhala l’émanation acide des entrailles mises à nu. L’odeur même de la mort.
Fergeac relâcha son attention. La légiste ne remarqua rien d’anormal. L’ouverture de la calotte crânienne confirma l’absence d’hématome sous-dural.
La dépouille appartenait désormais au prénommé Michel, l’aide de laboratoire. À lui le jeu de puzzle consistant à remettre en place les viscères, la protection costale, la voûte crânienne, à rabattre le cuir chevelu, à redonner au corps une enveloppe plus décente.
 
En rentrant chez lui, tard dans la soirée, Quentin passa devant « Le Wepler » de la place de Clichy. Ce restaurant lui rappelait des saveurs de vie quand il y dînait avec Ellen, sa femme… L’envie d’une simple soupe à l’oignon... Il hésita un instant à y pénétrer, puis il se ravisa. Ellen affectionnait cet endroit centenaire chargé d’histoire, fort d’un passé de peintres et de poètes qui l’avaient investi. Le privilège d’y côtoyer en pensée des Modigliani, des Miller, des Utrillo et des Apollinaire. Un trait d’union entre la bohême des années trente et un présent plus moderne.
Cette évocation le ramena près de vingt ans en arrière. Lui, jeune étudiant en vol pour la République dominicaine. Elle, hôtesse de l’air sur la compagnie KLM. Une situation confinée, propice à l’échange lors de la distribution des rafraîchissements. Des regards plus appuyés à chaque passage et le hasard d’une escale de transit au Mexique avant de reprendre les airs. Le charme avait immédiatement opéré. Une envie irrésistible de se revoir.
Puis, de ne plus se quitter.
Une période heureuse, émaillée de destinations lointaines, rendues possibles par les avantages professionnels d’Ellen. Des soirées chargées de souvenirs dans le quartier grouillant de la place de Clichy.
En remontant la rue Caulaincourt, Quentin surplomba le cimetière de Montmartre dont il apercevait les tombes en contrebas. L’endroit le ramena à son affaire. Bizarre, cette découverte d’un corps à proximité d’un lieu aussi désert. Et que penser de ce trio de profanateurs en mal de sensations fortes ? La perspective des croix figurant sur le fameux cliché avait peut-être inspiré Émilie à juste titre, après tout !
Le vent du soir sifflait au travers des croisillons de la rambarde métallique du pont. Des fleurs fanées roulaient dans les allées empierrées.
« N’oublie pas ce qui nous lie », semblait rappeler le cimetière à Quentin.
– Putain de vie ! pesta-t-il en shootant rageusement dans une canette métallique de bière.
Parvenu rue Le Tac, délaissant pour une fois la vitrine de la Librairie des Abbesses, il composa machinalement le code d’accès à son immeuble et pénétra dans le hall pavé. Après cette autopsie, n’allait-il pas se retrouver une fois de plus seul avec ses démons ? Adossé au mur du couloir, face à la porte de la chambre de son fils, les mains dans le dos, il ferma les yeux et laissa affluer des souvenirs incontrôlables.
 
Gyrophare actionné, le commissaire Louvel pilote le véhicule de service avec l’habileté d’un champion, slalomant, retardant au maximum le freinage, accélérant puissamment, à la limite de la perte d’adhérence. Le dos collé au siège, Quentin se cramponne au tableau de bord, ne pouvant empêcher sa jambe droite d’appuyer sur une pédale de frein imaginaire, chaque fois qu’un danger se présente.
– Où est Ellen ?
– Avec ton fils. Je te l’ai dit. Elle a prévenu les secours. Yann est entre de bonnes mains, à Bichat. Une chance d’avoir cet hôpital à proximité.
– C’est elle qui t’a appelé ? Pourquoi toi ?
– Elle préférait sans doute qu’un ami soit présent.
– Qu’est-ce qu’elle t’a dit exactement ?
Louvel ne répond pas tout de suite. Probablement se concentre-t-il sur sa conduite. Quentin perçoit cependant un trouble chez lui, l’espace d’un instant.
Trop habitué professionnellement à analyser les silences des autres, la conscience toujours en éveil quand il pose des questions aux suspects, on ne peut le prendre en défaut sur sa capacité à distinguer le faux du vrai. Louvel lui cache quelque chose.
– Pourquoi tu ne réponds pas ?
– On en saura plus sur place.
– C’est quoi, cette histoire d’étouffement ? Yann n’a jamais eu de problèmes pulmonaires. Mais bon sang, merde, tu vas me dire ce qui s’est passé, à la fin !
Louvel garde un œil sur la route et parle sans détourner son attention.
– Écoute ! Quand Ellen m’a appelé, elle était affolée. Elle pleurait. J’avais du mal à comprendre tout ce qu’elle racontait. Il y a un détail que je ne peux pas te cacher. Yann avait un fil de nylon autour du cou. Une boucle fermée, nouée en torsade à l’aide d’un stylo.
Une douleur fulgurante déchire la poitrine de Quentin. Son cœur bat la chamade.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Yann, étranglé ?
– Je n’ai pas dit ça. Et, d’ailleurs, je n’en sais rien. Je n’ai pas plus de détails. Je sais simplement qu’il avait un lien autour du cou et que ça ne présentait pas les signes d’une pendaison, ni d’une agression, à cause justement de ce stylo. Je vois mal ton gamin se laisser faire sans réagir. Je vais envoyer une équipe.
Quentin n’est plus en état de raisonner lucidement, méthodiquement. Ses réactions de père prennent le pas sur le professionnalisme froid et détaché qu’il aurait affiché, ailleurs, en de telles circonstances. Aucune pensée suicidaire n’a jamais traversé l’esprit de son fils. N’aurait-il pas été le premier à s’en douter ? Tout au moins à le deviner ?
Yann vit son adolescence sans heurts, sans crise apparente, sans la moindre manifestation de révolte contre ses parents ni contre la société.
C’est vrai qu’il ne lui consacre pas suffisamment de temps. Son travail lui mange ses soirées et parfois ses nuits, voire ses week-ends. Mais les moments passés ensemble sont d’une rare intensité.
La voix de Louvel le tire de ses réflexions angoissées.
– On arrive.
Le cœur de Quentin s’emballe de nouveau.


OEBPS/cover/cover.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Lionel Olivier

Le crime était signé

Roman

Fayard





